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FUSILLEURS et FUSILLÉS (1)

(2amauadks,

Je tiens d’abord à insister sur le but c[ue nous poursuivons ce soir
*

en traitant cette question des Fiisllleiirs cl des Fusillés.
Je ne suis pas venu vous ressasser les puériles protestations, ni les 

cris d’indignation farouches avec les(|uels les révolutionnaires ont 
coutume d’accueillir les massacres gouvernementaux chaque fois que, 
sur un champ de grève quelconque ou au cours d’un conflit, d’une 
émeute, les ouvriers révoltés sont fauchés par les fusils Lebel de nos 
bons petits pioupious. C’est la meme tempête de jérémiades et d’im­
précations. Il y a mieux à faire, camarades; lorsque l’on a traité Cle­
menceau et Briand d’assassins ; lorsque, l’on a vitupéré sur la crimi­
nalité de la bourgeoisie capitaliste, l’on a rien solutionné du tout et 
les choses pourraient durer encore longtemps ainsi. Pour empêcher 
le retour des fusillades et des massacres, que faut-il faire ? Vous l’êtes- 
vous demandé sérieusement? Et, avant toLit, vous êtes-vous demandé 
pourquoi il y avait des fusilleurs et des fusillés, pourquoi de telles 
boucheries étaient possibles ?

(l) Dans un but de propagande et de dhfusion des critiques et des arguments 
rpie les anarchistes opposent aux institutions autoritaires, nous éditons en 
brochure cette conférence de vulgarisation prononcée en 1908, 1909, 19J0 dans 
un grand nombre de villes de France et entre autres à Lyon, Nîmes, Calais, 
Clermont-Ferrand, Narbonne, Béziers, etc.
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POURQUOI DES FUSILLEURS

Je n’aurai pas i^esoin de l'aire des démonstrations bien profondes 
pour répondre à ces questions. Vous le savez, eamarades, ces hommes 
([Lie l’on fusille, que l’on a fusillé, ce sont les victimes de la Société 
capitaliste. Que ce soit à Fourmies ou à la Martinique ou à Chalon, ou 
à Terrenoire, Raon-l’Etape, Narbonne et, hier encore, à Draveil, à 
Vigneux, à Villeneuve-Saint-Georges, c’est toujours le problème éco- 
nomic[ue c[ui met en antagonisme les hommes de la Société actuelle. 
Le salariat, cette forme moderne de l’esclavage, rendu plus doulou­
reux chaque jour parles pliénomènes inévitables de l’évolution scien­
tifique et de la concentration capitaliste, provoque de profonds 
malaises et impose des conditions de vie toujours plus mauvaises qui 
mettent aux prises les travailleurs désireux d’un peu plus de bien être 
et de liberté, et les ])atrons bénéficiaires de la production accomplie. 
Le prolétaire se révolte parce que, non seulement il ne jouit pas du 
produit intégral de son travail, mais qu’encore il lui faut subir une 
vie de continuelle misère et de perpétuelles privations.

Voilà donc la lutte (jui s’affirme, ouvriers contre patrons, exploi- 
leurs contre exi)loilés. C’est la lutte des classes. Mais pour la com- 
jirendre et la mener utilement, cette lutte, il nous faut analyser ses 
molifs! Si nous envisageons le prol)lème d’une façon supercilicielle, 
nous ne [lourrons pas le résoudre. Si nous attacjuons les elfets sans 
connaître et sans combattre les causes (|ui les produisent, nous ferons 
(CLivre vaine. S’il y a donc des fusilleurs et des fusillés, c’est parce 
cfu’il y a des ouvriers et des patrons. Et pourcpioi ces deux dernières 
catégories existent-elles ? bdi bien, nous disons qu’il y a des patrons 
et des ouvriers, nous disons que le salariat existe, parce ([ue la base 
de la Société est mauvaise, parce que les hommes acceptent un prin­
cipe mauvais et s[)olialeur, c[ui s’appelle la projiriété individuelle. 
Oui, c’est j)arce ([ue la })ro[)riété individuelle existe, c’est parce que 
cei’lains individus possèdent, tandis (jue d’autres n’ont rien, parce 
que les richesses sociales sont mal réparties, que la Société est mal 
faite, ([Lie les hommes s’exploitent et se déchirent. C’est parce 
(juc d’un c(Mé mms avons des individus qui sont les détenteurs 
des mines, des usines, de la terre, des voies fei'rées, des ins-
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truments de travail et de production, des individus (]ui possèdent 
tout, ([ni jouissent de tout, (jui ont aecsipnré In siirlnee enlièj'e 
du globe, ainsi que le résultat édilié pni* loules les générations 
humaines qui nous ont précédé — et qu’en face de cette catégorie de 
possédants, de propriétaires, de capitalistes, nous voyons une autre 
catégorie bien plus nombreuse qui comprend tous ceux (jui ivont ni 
sou ni maille, ni capital, ni propriété, tous ceux qui ne possèdent rien, 
pas meme la place (fu’ils occupent sous le soleil. D’un c(')té, pro])rié- 
taires, ])ossédant<, riches ; de l’autre, pauvres, miséreux, déshérités. 
Voilà tout le secret de la Société actuelle. Voilà le j)rincipe mauvais 
sur lequel va ])ouvoir s’asseoir et s’édifier toute rini([uité dont nous 
sou lirons I

Ceci va nous permettre de comprendre tout le fonctionnementsociah 
Le déshérité, celui (jui ne possède rien, qui n’a pour toute propriété, 
pour tout capital, ([lie sa force, que ses deux bras, ([ue sa capacité de 
travail et de production, est l)ien obligé d’aller trouver celui ([ui 
possède tout, le capitaliste et de lui dire : « .le suis dénué de tout 
et pourtant j’ai des besoins à satisfaire, il me faut manger pour vivre, 
il me faut donner du pain à ma femme et à mes enfants, pa^^er le 
propriétaire. Je viens te trouver, toi, l’heureux [lossédant. Je vais 
faire fructifier ta pro[)riété : ton capital. Je vais travailler pour toi : 
je vais produire à ton compte. Et, [)our le travail ([ue j’aurai accompli, 
en échange de la besogne ([iie j’aurai ellectuée, tu me donneras une 
rétribution, un salaire

Ainsi, le capitaliste tient le miséreux sous sa tutelle, aussi sûrement 
que le seigneur de jadis tenait l’esclave ([ui lui a])[)artenait coiqis et 
àme. Et il en sera de meme aussi longtemps ([u’il sera possible à 
([uel([ues uns de détenir injustement et arbitrairement le. bien de 
tous au détriment de tous. Nous disons ([ue pour supprimer l’exploi­
tation de l’homme par l’homme, le patronat, le salariat, l’esclavage, 
il faut supprimer l’arbitraire capitaliste, la [iropriété individuelle, 
l’accaparement, le privilège économique.

Ce qu’il faut faire, on vous l’a dit bien souvent, c’est transformer 
de fond en comble la Société d’aujourd’hui, cfest supprimer la pro­
priété individuelle et la remplacer par la propriété commune. Il faut 
que tout soit à tous, c’est notre formule, la formule du communisme. 
Le jour où un seul ne [lourra plus s’emparer du patrimoine commun 
et s’arroger un droit qui lui donnera le moyen d’agir en dominateur, 
l’exploitation sera impossible. Le jour où tous les hommes pourront
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consonuncr librcuicnt sans avoir recours à rintennédiaii'e monétaire, 
ils poui’roni satislairc inlé^ijralement Icui'S ])esoins, la misère el la pri­
vation seront disparues et remplacées par le Ijonheur et l’indépen­
dance.

LES RÉFORMES
Ne nous éternisons pas à stigmatiser une organisation sociale ([ue 

tous sont d’accord à condamner avec nous. Demandons-nous plutôt 
({Liels sont les moyens les meilleurs pour hâter sa dispariUon. Nous 
touchons là le |)oint essentiel de la question sociale, il va nous falloir 
examiner tous les moyens, tous les systèmes proposés et rechercher, 
sans parti pris, mais sans naïveté, s’ils sont susceptibles de solutionner 
la situation,

La première catégorie des moyens est celle ({es réforjiies. 11 ne 
manque pas de palliatifs ([ui tous se proposent en utilisant les insti­
tutions présentes, d’améliorer le sort de l’ouvrier, et de le conduire 
sans heurts, sans secousses, sur la voie de l’émancipatipn. Passer en 
revue toutes les réformes, ce serait ris({uer d’abord de nous endormir 
dans une énumération fastidieuse et, ensuite, nous exposci* à des 
redites obligées, car toute réforme procède d’un meme esprit, rendre 
bon ce (fui ne l’est pas, ce (fui ne peut pas l’èlre.

Il y a une grande ([uantité de réformes, de lois ouvrières cjui n’ont 
d’ailleurs aucune prétention révolutionnaire et cfui ne poursuivent 
nullement dans resî)rit de leurs auteurs un but de transformation 
sociale. Ainsi, par exemple, la loi décrétant la suppression des bureaux 
de placement, la loi sur les accidents du travail, la loi sur l’obligation 
du repos hebdomadaire, etc. 11 est indéniable ({ue ces réformes peu­
vent avoir une certaine valeur pour l’ouvrier, bien (fue le soulage­
ment qu’elles apportent soient, en réalité, très ])eu ])rofond. Mais, 
enfin, puisque les prolétaires sont incapables d’arracher individuelle­
ment le droit intégral à la vie, ils pourront retirer (fuehfues avan­
tages de ces amusettes. Il serait mcscfuin et puéril de le nier. D’ail­
leurs cela ne contredit i)as nos affirmations révolutionnaires. Au 
contraire, car précisément en faisant valoir aux yeux de l’ouvrier une 
amélioration insignifiante, elles détournent son énergie du but final 
et véritable qui est, nous l’avons vu, la transformation complète de 
la société.
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Ce but ((lie nous poursuivons n’a rien de commun avec le réfor­
misme. Non seulement les reformes ne i)euvent pas nous rapprocher 
du résLillat désirf^, mais encore elle vonl à son encontre on créant 
une mentalité de résignation dans la classe ouvrière. Et ce ne sont 
|)as de simples aflirrnations que nous voulons faire. Nous voulons 
discuter pied à pied, examiner point par point la valeur du réformisme. 
Seulement nous ne voulons pas nous l'cserver une victoire ])ar trop 
facile en critiquant ce soir (|uel(|ues rcM'ormes tellement anodines et 
dérisoires ([u’elles ne supportent pas la discussion. Nous allons exa­
miner les deux réformes les plus sérieuses, les plus profondes, (pii 
ne font pas partie des programmes des gouvernants roublards, mats 
([ui sont, au contraire, revendiquées par les éléments les plus avancés 
du prolétariat, je veux parler de ces deux réformes parallèles, de la 
diminution des heures de travail et de l’augmentation du salaire, 
.le dis jjarallèles car nous allons le constater, elles sont insépa­
rables.

11 est certain (jue la diminution des heures de travail, la réduction 
de la journée à huit heures, ])ar exemple, apporterait au pro­
ducteur un allégement immédiat. Nous ne le nierons pas, à l’ins­
tant meme nous avons vu ([ue les réformes pouvaient plus ou moins 
obtenir ce résultat — lequel d’ailleurs nous intéresse peu, car ce que 
nous voulons ce n’est pas èti'e un peu moins malheureux, c’est de ne 
piu5^ l’étre du tout.

Prenons donc la réforme des heures de travail, la journée de huit 
heures dans la portée révolutionnaire ([ui lui est attribuée. Quelle 
peut être sa portée? Voilà un patron obligé d’accorder à ses ouvriers 
cette diminution, ses salariés ne font ])lus que huit heures. Que s,e 
produit-il ? Ou bien les ouvriers vont s’arranger pour effectuer la 
inpiue production en huit heures, (ju’ils elfectuaient auparavant en 
dix ou douze heures. Si cela peut se faire if n’3^ aura aucun change­
ment pour le |)atron. Mais si cet arrangement est impossible, l’exploi­
teur embauche de nouveaux ouvriers, afin d’empecher sa production 
de diminuer. Et alors nouS' nous trouvons en face de la (lucstion 
du salaire. A3ant un personnel plus nombreux il va essa^^er de le 
pa^^er moins, il diminue le salaire des uns et des autres, afin de ne 
pas augmenter ses frais généraux, afin de ne pas être touché dans ses 
intérêts.

Discutons maintenant la réforme des salaires. Va-t-elle nous per­
mettre de résoudre la question des heures de travail, en particulier,
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et le sort (le l’ouvrier en général? Pas du tout, camarades, de ce C('')té- 
là, le problème est également insoluble.

Nous avons vu l’exemple d’un patron qui, contraint de diminuer 
les heures de travail, se rattrapait en diminuant ])arallèlement le 
salaire. Mais, direz-vous, les ouvriers n’ont (ju’à ne pas se laisser faire 
et à réclamer le maintien du salaire, malgi'é (|ue les journées soient 
moins longues.

buitendu, camarades, admettons ([ue les travailleurs réclament ceci. 
Admettons ([u’ils l’obtienncnl, ce ne sera pas une grande victoire 
({ii’ils auront remporté. Vous allez vous en convaincre.

Nous prétendons, en elfet, ([ue le patron ne sera nullement atteint. 
Que ce soit le cas (pie nous venons de citer ou ([ue ce soit celui d’un 
exploiteur ([uelcon(|ue obligé de consentir à ses ouvriers une aug­
mentation de salaire, le ])rocédé emi)loyé ])ar le caj)ilaliste sera le 
meme. Evidemment, le patron payant ses ouvriers plus cher ((u’au- 
trefois et en employant une plus grande (piantité, il aura des frais 
généraux plus grands, les bénélices vont diminuer. Il ])ourrait 
l’accepter d’une façon bénévole en sacriliant (iuel(|ues-unes des inuti­
lités de son existence. Mais le patron ne veut se priver ni d’un séjour 
à Monte-Chii'lo, ni d’une aulomobile, ni d’une petite danseuse, ni de 
la moindre parcelle de son luxe et de son opulence. Il ne le veut ])as, 
il n’accepte pas d’etre le vaincu. Et cela lui est d’autant ])lus facile 
([Li’il a entre les mains un argument, un outil sans rival, la propriété, 
le capital.

Alors vous savez ce Cjue fait le capitaliste, il augmente le prix des 
denrées qu’il livre à la consommation. Les dépenses sont j)lus fortes, 
mais ses recettes augmencent de la môme façon et, en définitive, ses 
bénéfices et ses dividendes ne baissent pas.

Il n’y a rien de changé pour l’exj)loiteur. Mais il y a quelc|ue chose 
de changé pour l’ouvrier de la corporation voisine ({ui, lors((u’il aura 
besoin d’une paire de chaussures, la paiera plus cher ou devra subir 
l’augmentation de loyer imposée par les jiropriétaires.

l!]t,si à leur tour ils ne veulent pas accepter cette situation, si à leur 
tour ils revendiquent une augmentation de salaire, le meme phéno­
mène se reproduira, nous tournerons dans un cercle vicieux. L’ou- 
vri(M' ne sera pas jilus avancé, il gagnera ])eul-étre davantage, mais le 
j)rix des denrées nécessaires à la vie, du vêtement, du logement, etc , 
seront plus élevés. Sa misère et ses ])i'ivalions ne seront pas dimi­
nuées. L’avantage d’un salaire élevé ne peut, en clfer, exister (ju’à la



condition d’ctrc le privilège exclusif d’une corporation — privilège 
exercé dans ce cas au détriment des autres corporations ouvrières.

L’augmentation des salaires n’est donc qu’une fumisterie. Elle n’a 
aucune valeur, aucune j:)ortèe révolutionnaire. Ce ([u'il faut, ce n’est 
pas réformer le salaire, c’est le supprimer, car, nous l’avons vu, c’est 
une institution mauvaise et tyrannique. Ne tenq)orisons pas avec 
l’esclavage, abolissons-le 1

Je passe sous silence les autres reformes. Nous avons pris les plus 
sérieuses pour étayer notre argumentation. Que dirions-nous de 
rinq)ôt sur le revenu ou des retraites ouvrières? Vous le savez, cama­
rades, en imposant le revenu des bourgeois, c’est le travail cjui paiera 
l’addition comme au jourd’hui, puisqu’il n’y a pas, ])uis(|u’il ne saurait 
y avoir d’autre richesse que le travail, la production utile. Quant aux 
retraites ouvrières, belle mocpierie ([ui consiste à offrir au vieil 
ouvrier de soixante-cin([ ans, une somme de vingt sous par jour, 
lorsqu’il aura travaillé toute sa vie et accompli cc tour de force, de 
ne pas être crevé de faim, de misère, de maladie ou d’accident! Une 
farce aussi grossière et aussi ccocuirante ne peut attrai)cr (jue (juelques 
nigauds et nous ne voulons pas nous y arrêter.

11 y a mieux à faire dans la Société actuelle. Le salaire, en verlu 
des lois économi([ues de l’offre et de la demande ne peut (|u'èti*e 
suffisant pour permettre à l’ouvrier de ne pas disparaître. L’intérêt 
du patron est diamétralement opposé à celui de l’exploité et c’est 
perdre son temps ([ue de vouloir les concilier en é([uilibrant leur 
situation. Ce qu’il faut, c’est qu’il n’y ait plus ni tyrans, ni esclaves, 
ni patrons, ni ouvriers, ni exploiteurs, ni exploités, et nous avons vu 
(jue pour atteindre ce but, il fallait supprimer le patronat et la 
propriété.

— 9 —

LA CONQUÊTE DES POUVOIRS
Il existe une grande partie des socialistes cjuisont de notre avis sur 

là question des réformes. Ils disent comme nous que les travailleurs 
ne doivent pas s’attarder à de vains palliatifs, mais qu’ils doivent 
travailler à la transformation sociale et économique. Mais comment 
prétendent-ils atteindre ce résultat ? Par le bulletin de vote, le suf­
frage universel, la conquête des pouvoirs publics et politiques — cl 
c’est à ce point de vue que nous sommes loin d’être d’accord.
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La critique de l’action politique est d’ailleurs, à l’heure présente, 

camarades, une.tache facile. Ce ne sont plus de seuls arguments phi­
losophiques que nous pouvons apporter, les événements de la vie 
politique, les enseignements féconds du parlementarisme, les renie­
ments, les tripotages, les concussions, lâchetés, trahisons de tous les 
jours et de tous les partis, suffisent à édifier sur la (luestion, non seu­
lement les antiparlementaires conscients, mais aussi la niasse non 
éclairée du peuple. Mieux que par notre propagande, plus (pie par 
nos aflirmations, le mensonge de la souveraineté nationale est détruit 
par les pirouettes des pantins du Palais-Bourbon.

Ceci pourra me dispenser de m’étendre longuement sur un c()té de 
la ([uestion où tous per(;oivent la vérité — s’ils ne la comjiremient 
déjà. Ainsi, il y a encore de bons apcitres pour vous dire : (( (htoyens, 
la Société est mal faite, il faut la détruire, c’est entendu I Cucrre au 
capitalisme, émancipons-nousI Et comme rémancipatioii des travail­
leurs sera l’œuvre des travailleurs eux-mèmes, votez pour nous. Une 
fois élu, nous vous émanciperons, vous n’aurez pas besoin de vous 
déranger. Si nous ne pouvons rien faire au Parlement, envoyez-nous 
d’autres révolutionnaires, d’autres ouvriers jusqu’au jour où étant la 
majorité, nous pourrons promulguer enfin la loi libératrice d’exjiro- 
priation capitaliste ».

Cela n’est, en effet, pas bien difficile, c’est un moyen d’action facile, 
trop facile dirai-je môme I Etre souverain et n’avoir à accomplir tous 
les quatre ans que ce geste platdnicjue de la délégation de sa puis­
sance... Oui c’est simple, seulement les résultats obtenus sont égale­
ment modestes...

Je ne suis pas de ceux qui aiment à faire des (piestions de person­
nalité et à déblatérer contre tel ou tel leader ou politicien. Mais 
pourtant, en la circonstance, il n’est pas superflu d’apporter des noms. 
11 n’est pas superflu en nous re{)ortant dix ans en arrièi'e de nous 
rappeler l’attitude et les paroles de certaines fractions très avancées 
des partis politi([ues de l’épocpie. Avec ([uelles tirades enflammées, 
avec quels programmes cliambardeurs n’esl-on pas parvenu à embri­
gader la masse ouvrière et à la pousser en avant; pour sortir du 
bagne un grand capitaine, juif et millionnaire, et pour lutter contre 
le cléricalisme et contre les gouvernants du moment. Que de pro­
messes, que de boniments débités aux naïfs, socialistes, anticléricaux, 
révolutionnaires, syndicalistes, francs-maçons, anarchistes! Aussi, 
tous ont marché, tous ont payé de leur peau et c’est grâce aux mino-
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rites les plus batailleuses et les plus combattives, que le sinistre Cle­
menceau est venu s’asseoir à la présidence du Conseil avec sa coterie 
de renégats et de budgétivores dont les camarades Viviani, Picquart, 
Briand et Millerand, etc., sont les plus beaux ornements. Ce qu’a été 
le ministère Clemenceau, inutile de vous le dire, vous savez tous qu’il 
a dépassé eu persécutions et en impuissance, tous ses devanciers 
réactionnaires et progressistes.

.l’ajoute que c’est logique, naturel, inévitable. Un gouvernement a 
])ourbut de gouverner, c’est-à-dire de veiller au ronctionnement de la 
Société existante. Or, cette Société étant une Société capitaliste, le 
(rouvernement n’est et ne peut être autre chose que la sauvegarde 
des capitalistes et des possédants. Quand bien môme ne le vou­
drait-il pas, le Gouvernement est le prisonnier des financiers et des 
propriétaires, véritables rois du monde moderne.

(fest d’ailleurs l’intérêt du gouvernant de s’associer aux capitalistes, 
c’est son intérêt de soutenir les privilégiés puisc[ue, en devenant gou­
vernant, il est devenu, lui aussi, un privilégié. Pour garder le pouvoir 
on renie toutes ses idées, on abandonne tout son passé, on fait les 
concessions les plus larges à la bourgeoisie. Grâce à ces culbutes, on 
Centralise une majorité que l’on cimente à l’aide du favoritisme le 
plus éhonté. Voilà les gens qui fabricfuent les lois, au nom desquelles 
on nous emprisonne, révoltés et meurt de faim I

Nous disons que le ministère Clemenceau ne vaut pas mieux que le 
ministère Méline, nous disons que le parti radical au pouvoir n’a 
l’ien fait, c[u’il était voué à la même impuissance que le parti pro­
gressiste ou nationaliste. Et nous n’avons pas peur d’ajouter que 
l’expérience nous suffit, qu’il est inutile delà pousser plus loin et que 
.laurès ou Guesde au pouvoir ne changeront rien; qu’ils se compor­
teront de la même façon. Nous en avons assez de changer de maître, 
ce ([ui nous intéresse, ce n’est pas d’être opprimé par le parti noir ou 
le {)arti rouge, c’est de ne plus fêtre du tout I 11 est vrai que nous 
n’avons pas à nous plaindre d’être fouettés, puisque nous fournissons 
nous-mêmes l’instrument du supplice. Nous sommes gouvernés, tra­
cassés, emprisonnés, fusillés, ne nous plaignons pas, car en votant, 
nous avons donné aux arrivistes et aux politiciens le droit de nous 
berner.

.fentends bien la restriction des socialistes. Ils ne veulent pas con- 
(luérir le pouvoir dans un but personnel, mais simplement pour 
émanciper la classe ouvrière et supprimer la propriété capitaliste,
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Paj’ ([uels moyens prétendent-ils y arriver? Lorsciu’ils seront la 

majojilè dans le Parlement, les socialistes j)Oürront imposer, 
déclarent-ils. Tune ou l'autre des solutions suivantes.

Nous allons les passer en revue, rapidement l)ien entendu. La pre­
mière solution u’est guère sérieuse. Le rachat de la propriété à scs 
détenteurs actuels, mais c’est d’abord la consécration de droits qu’ils 
ne possèdent pas. Nous les qualifions journellement de parasites et de 
voleurs, et nous voulons négocier avec eux, absolument comme le 
])assant (jui otlrirait à l’apache de lui racheter le porte-monnaie (juc 
ce dernier vient de lui dérober. Fort probablement les deux voleurs, 
le bourgeois et l’apache, riraient de la naïveté de leurs dupes, l^^t 
ensuite, où donc les non ])ossédants pourraient-ils prendre la valeur 
nécessaire pour accpiérir la totalité de la richesse sociale? Quels 
siècles de tranquillité pour les bourgeois, si nous acceptions de nous 
engager dans une telle voie I

La seconde solution procède d’un même esprit. On expropriera les 
capitalistes; mais on leur donnera une indemnité. Quels scrupules I 
Ce serait si méchant de reprendre ])urement et simplement ce ((ui 
appartient à tous, ce ciui a été accaparé injustement. Cette indemnité 
oïl la prendra-t-on ? sur la ])roduction évidemment, 11 aura donc 
encore des privilégiés (les indemnisés) (jui ne produiront pas et des 
iurbineurs ([ui peineront pour leur faire des rentes, absolument 
comme aujourd’hui, (^est une duperie, sinon une chimère car il n’est 
[)as dit (|uc les bourgeois accepteraient celte solution si boiteuse 
soit-elle.

La troisième solution, c’est l’expropriation complète et définitive, 
sans conditions, prononcée par le Parlement socialiste. On néglige de 
nous dire, par exemple, comment le Parlement socialiste s’y prendra 
pour faire de sa loi une réalité, pour faire appli([uer son décret. Car 
je ne crois pas, pour ma part, à l’hypothèse d’une nouvelle nuit du 
laoCit, oïl les bourgeois bénévoles viendront de leur propre mouve­
ment renoncer à leurs biens. Les bourgeois se défendront farouche­
ment, avec énergie. On l’a bien vu pour cette loi sur le repos hebdo­
madaire ([ui ne les atteignait pourtant pas beaucoup dans leurs inté­
rêts. Ils nous ont donné en cette occasion un bon exemple d’action 
directe. Que serait-ce alors si nous voulions les déposséder! La loi 
d’expropriation resterait lettre morte, à moins qu’elle ne soit ai)pli- 
([Liée par la violence, c’est-à-dire parles travailleurs eux-mêmes 
devenus conscients et décidés à conquérir le droit à la vie dont ils
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vSont fnislrés. î.c moins (|iie Ton puisse donc dire contre ce moyen de 
transformation sociale par la politi([Lie, c’est qu’il est purement inu* 
tile, p!iis([uc de toute façon, il faudra en venir aux procédés extra 
légaux, extra parlementaires que nous préconisons.

Alors pour([uoi nous enlîzer dans les sentiers tortueux de la poli- 
ticfue? Pourquoi emj)loyer notre énergie dans l’attente d’une majorité 
rédem[)trice ([ui ne viendra jamais, puisc[ue le révolutionnarisme 
diminue progressivement à mesure (jue l’élu s’approche de l’assiette 
au beurre convoitée. Nous ne craignons pas de l’aflirmer, la mentalité 
électorale est antirévolutionnaire. P.omme le croyant, comme le reli*- 
gieux, rélecleur place sa foi, sa confiance en une force extérieure ou 
su{)érieure à lui-méme, tandis ([u’il devrait, au contraire, prendre 
conscience de son individualité, de ses droits, de ses intérêts et se 
dresser en révolté cx)ntre la Société (rini([uité et de servitude. La 
politi([ue est rorniére* ([ue nous devons éviter à tout prix. Avant 
l’évolution suggestive de la plupart de ses élus, le Parti socialiste lui- 
même combattait la bourgeoisie sur le terrain de la'lutte de classes, 
dédaignant le bulletin de vote ([ualitié par ses militants « la lran(|uil- 
lité des bourgeois » u ramuscmenl des travailleurs », Jules Guesde 
lui-même, le farouche votard, ([ui aujourd’hui ([ualilie de déviation 
et d’aberration tout ce (pii ne se cantonne pas strictement sur le ter­
rain électoral; Guesde, lui-même, bien avant d’être député, combat­
tait le suffrage universel dans son journal rjujalilé et dans de nom­
breux écrits dont je vais vous lire un extrait significatif, j)aru en 
lt^78 dans une brochure intitulée La République cl les (rrcues :

« Si électeurs, si souverains ([u’ils soient, les salariés ([ui ont pu au 
moyen de leur suffrage libérer intérieurement le pays, lui refaire des 
finances, un crédit, des frontières, etc, ont été impuissants, non seu­
lement à réduire d’une heure les travaux forcés auxquels les con­
damne leur exj)ropriation héréditaire de tout le capital existant, non 
seulement à accroître si peu que ce soit, la jiart ([ui leur est attriliuée 
sous forme de salaire dans la richesse générale dont ils sont cepen­
dant les seuls producteurs ou reproducteurs annuels; mais même à 
retenir, à conserver les moyens insuffisants de subsistance ])réalable- 
ment acejuis ; quelle démonslralion plus éclalanle de laslérilile au point 
de vue ouvrier de ce sujfraqe universel dont la plupart, hétas ! encore 
dupes de la sophistique radicale persistent à attendre leur émancipai ion 
graduelle et pacifique. »

Et dans VAlmanach du Peuple, en 1873, Guesde disait encore :



« Uien de plus triste et de plus inexj)licablc (jue le charme ([u’exerce 
encore aujoui'dhiui le suirragc universel sur la généralité de la classe 
ouvrière. Si cependant Thistoire des dernières années à démontré 
quelque chose, c’est que rémancipation politique du prolétariat, telle 
qu’elle résulte de son admission au scrutin est une duperie. C/est que 
tonte intervention électorale de la classe lahoriense^ tournait fatalement 
an profit de son ennemie : la bourgeoisie ».

Ces citations seront suftisanles, camarades, en nous montrant ce 
([Li’a été révolutionalu Pa'rti s ’ ’ , ' . ' . *" s’est mêlé à laciiisi-
ne politicjue. (les constatations sont, dis-je, sulflsanles ])our nous per­
mettre d’envisager ce (jue deviendraient l’idée et lepi ogramme socia­
liste, le Jour où le parti d’opposition, le Parti socialiste serait devenu 
un parti de (Touvernement, c’est-à-dire de conservation sociale.

C’est ])ourquoi nous disons que le parlementarisme et la |)oliti([ue 
sont des duperies, ({ue les travailleurs ne doivent plus prêter leurs 
épaules aux arrivistes, ([uels ([u’ils soient, et (jue nous ne voulons 
plus servir de piédestal aux endormeurs de tous les })artis politi(jncs I

14 _

LA RÉVOLUTION VIOLENTE
Nous sommes donc des « Révolutionnaires » partisans, comme je 

l’ai dit déjà, de la transformation de la Société.
Néanmoins, à ce point de mon exposé de ce soir, je suis obligé de 

m’arrêter de nouveau pour émettre quelques réserves et faire, avec 
vous, d’intéressantes constatations.

(".e n’est pas d’aujourd’hui ([uc l’on songe à faire la « révolution ». 
De tous temps, il y a eu des hommes cpii se sont révoltés contre les 
institutions de leur épocpie et ([ui ont essayé de secouer violemment 
le joug de la tyrannie. L’histoire humaine est une longue suite de 
révoltes. Depuis la rébellion des esclaves suscitée ])ar Spartacus con­
tre le monde romain, jusqu’à l’insurrection communaliste de 1871, 
rhlstoire nous apprend toutes les révoltes, émeutes, jacqueries, révo­
lutions ([ui ont dressé les opprimés contre les oppresseurs. Nous 
n’avons donc pas la prétention d’inventer quelque chose en appelant 
les hommes conscients à la révolte dans.un but émancipateur.

Mais nous voulons nous demander comment il se fait que tous ces 
etïbrts soient demeurés infructueux, Nous voulons approfondir les

^
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raisons pour lesquelles la Société esttouiours mauvaise et les indi­
vidus toujours écrasés. C’est, en elïét, hors de doute, les formes 
sociales se sont modihées, les institutions ont changé de nom, mais 
les situations respectives du riche et du pauvre, de celui qui pos­
sède et de celui ([ni ne possède rien, sont demeurées les memes. 
Aujourd’hui comme hier, le propriétaire, le capitaliste possède la 
raculté (le réduire à merci le non-possédant, le prolétaire et c’est 
pour(|uoi nous disons ([ue les révolutions successives, en changeant 
la forme politique de la Société, n’ont pas changé le sort de l’opprimé. 
La Hépul)li([ue a remplacé l’Empire comme celui-ci avait remplacé 
la lloN'auié. Simple modiheation dans le mode de gouvernement ({ui 
ne nous a pas émanci[)é puis(juele salariat actuel est aussi (lesp()ti(|uc 
([lie le servage et l’esclavage aux([ucls il a succédé.

La cause de ces échecs successifs est facile à trouver et, comme nous 
sommes ici non pour vous llatter, ni [)our vous tromper, cela ne nous 
dérange jias de vous aider à la découvrir. Si le peuple est toujours 
0|)i)rimé, si les révolutions ([u’il a acconqilics Yj(‘lorieusement se sont 
retournées contre lui, c’est jiarce ([u’il n’est jias, c’est [larce qu’il n’a 
jamais été assez conscient, assez édu([ué [)our faire ses allaires lui- 
meme. Il marche comme en 1789, [)Our le comi)te de la Bourgeoisie 
qui vient rera[)lacer au [)ouvoir la Royauté et la Féodalité que le 
peuple vient de renverser. Immense trou[)eau d’esclaves, asservi [)ar 
tous les [iréjugés, victime de toutes les ignorances, croyances et 
erreurs, le [)eu[)le est à la (lis[)osition de n’imi)orte ([uelles catégories 
d’intrigants et de roublards ou de dominateurs qui sauront llatter ses 
préjugés [)Our mieux le conduire et le (lé[)ouillei‘.

Le but essentiel et fondamental ([ue nous poursuivons et qui con­
siste dans la transformation de la Société ne sera donc [las forcément 
obtenu [lar la Révolution sociale ; il ne faut [las considérer cette der­
nière comme une [lanacée ([ui viendra magiquement transformer les 
choses sans ([ue les individus aient besoin de s’en occu[)er. Que du 
jour au lendemain la Révolution éclate, qu’elle soit victorieuse, qu’elle 
renverse la Bourgeoisie, que se |)roduira-t-il ? A ([uoi asssisterons- 
nous? Au bout d’un temps j)Ius ou moins long, les travailleurs igno­
rants ayant conservé les préjugés qui sont précisément les causes de 
la mauvaise organisation sociale, reconstruiront (quoique sous une 
forme différente) la Société unique et oppressive qu’ils viendront de 
culbuter. Ils nommeront un gouvernement provisoire dont s’empa­
reront tous les arrivistes. Ces derniers fornieront une nouvelle caste
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dirigeante privilégiée intéressée à conserver ses fonctions et interve­
nant dans (‘e travail i)our réglementer et annihiler la lil)erlé des indi­
vidus redevenus esclaves d’une tvrannie nouvelle. F^a classe bour- 
geoise a su prolUer de la Itévolution de 1889 et du sang versé par le 
peu])le {)our la faire aboutir et actuellement nous avons bien peur 
qu’au lendemain d’une révolution accomplie |)ar les travailleurs 
ignorants, il se trouve dans la coulisse une nuée de j)oliliciens prêts 
à nous gouverner au nom du ([uatriéme Etat, (’.c n’est pas ce (juc 
nous voulons, ce n’est pas ce but (pii est à atteindre. Et c’est pourcpioi 
la première concjilion, indispensable à la réussite d’une révolution 
véritable et jirofondc, c’est l’évolution des mentalités, l’émancijiation 
intellectuelle et la Révolution dans les cerveaux I

Si nous savons ce (pie nous voulons, si nous nous sommes pénétrés 
du l)ut à atteindre, nous saurons ne pas être dujies, nous pourrons 
profiter de la victoire ac(piisc jiour organiser enlin la jiroduction 
libre par l’entente fraternelle des travailleurs.

Une révolution inconsciente ne jieut aboutir à rien de bon, car la 
Société ne peut être (pic rémanation des individus (pii la composent. 
La Révolution jirochainc sera le couronnement de l’évolution con- 
temj)oraine. Ce ne sera pas pour cela un point terminus pour le 
progrès social, ce sera le point de départ d’une évolution nou­
velle vers la complète d’une vie toujours meilleure, toujours 
plus libre.

On s’effraie aussi devant ce mot de Révolution. On alfecte de croire 
((u’il ne peut signiller autre chose (pie le soulèvement des jiassions 
les plus mauvaises et l’égorgement aveugle et sanguinaire. De telles 
concejitions sont trop ridicules pour être jirises en considération 
par nous. Nous ne savons pas, en vérité, si la Révolution ou les 
révoltes (jiii seront nécessaires, revêtiront une forme violente ou 
pacifhpie. Nul ne jieut le prévoir, nul ne jieiit non jilus le décréter. 
La Révolution sera ce (pie les hommes, ce (pie les circonstances la 
feront. Qu’il me soit permis de jienser néanmoins (pn^ les résistances 
rencontrées seront inouïes et (jue les efforts revendicateurs devront 
être vigoureux. Il ne faut ])as se bercer d’espoirs mensongers, ceux 
qui jouissent de la vie, grâce aux privilèges qu’ils ont acquis, n’ont 
pas intérêt à la transformation sociale ; au contraire, ils défendront le 
régime dont ils profitent et ils le défendront d’autant mieux (fii’ils 
auront à leur disposition, comme aujourd’hui, un certain nombre 
d’imbéciles et de gogos, des bandes de larbins et de policiers, de
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valets, de mouchards et de lâches. Ce troupeau de renégats est pour­
tant exploité, lui aussi, mais il est trop vente et Iroj) abruti pour le 
comprendre. Contre cette clique de parasites et de châtrés, il faudra 
agir si nous voulons vaincre, si nous ne voulons pas attendre des 
siècles. Tous les moyens seront bons pour remettre la main sur la 
richesse sociale, pour arracher aux capitalistes le patrimoine de tous 
et pour instaurer entre nous un régime nouveau, basé sur la cama­
raderie et sur la liberté.

Il y a évidemment bien des gens ([ui se disent ou cfui se croient 
révolutionnaires. Il y a bien des façons de concevoir la révolution, 
puisque nous avons le spectacle de partis politiques s’intitulant ])om- 
l)eusement socialistes réuoliilionnaires et ([ui n’ont pas d’autre but ([ue 
d’embrigader les individus pour les envoyer aux urnes sanc­
tionner par leur sulfrage, la Société cai)italiste La libération ne 
peut se faire par la légalité, c’est par la révolte qu’elle aboutira 
et notre action n’a rien de commun avec (*elle de ces faux révolu­
tionnaires.

Je crois vous avoir, camarades, expli({ué dans quel sens on peut 
logiciLiement se dire révolutionnaire. Vous avez compris que j’étais 
adversaire des réformes trompeuses, mensongères et de la politiciue 
sans être pour cela partisan de nous ruer impulsivement la tête con­
tre le mur. La révolution telle ((uc je la comprends, sera large, pro­
fonde, consciente et intégrale. Pour cela il nous faut la préparer, il 
faut ])récipiter l’évolution. Il faut, en un mot, ([ue l’éducation indivi­
duelle soit le ])rélude de l’action praticfue et efficace .

LES PRÉJUGÉS
.l’ai prononcé le mot d’éducation, (pie doit-être cette éducation ? 

hhi quoi j3eui-elle consister? rééducation anarchiste doit avoir pour 
but de transformer les esclaves en révoltés, les suiveurs et les mou­
tons en individus conscients, les dirigés et les gouvernés en hommes 
capables de se conduii'c sans maîli'es.

L’éducalion anai’chist(‘ a j)our but d’ouvrir les yeux aux miséreux, 
aux jirolétaires ; de leur faire voir comment et pourquoi la société 
est mal lai le, de leur fair{‘ (‘om prendre cfu’ii n’en sera pas fatalement 
toujours ainsi, et (pi’ils {leuvent en se révoltant, améliorer leur sort.
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L’éducation anarcliisle sul)stjtuc \v libre (‘xanum à la croyarun* aveu­
gle, à rignpr^nce, à la veulerie.

Oui, npus dispjis apx iiuiividus ({U’ih-; (joivenl jeter les yeux autour 
d’pux, up plus çroii'c ù la fatalilé sociale ou écoiioniit[ue et essayer 
de î>’ex])liquer le Ibuctionnciuenl; des institutious hourgeoises.

Si la société dure, si rini([uité se peri)éliie, c’est précisément j)arce 
(|ue les travailleurs acceplept, saps les cpnlrdler,ses princij)es et ses 
préjugés. En elVet où trouve-t-elle sa l’oi'ce, celle société bourgeoise 
(pie nous coinbattpus ?

On crie contre les capitalistes, on s’indigne c(tnlre les patrons, on 
l'es traite d'assassins, de vautours, de vampires, ([ue sais-je encore ? 
On a tprl, ces déclainalions sont inutiles et déplacées, (’.e n’est [)as la 
j)Uissance des caj)ilalivStes ([ui perpétvie le capitalisme. Eom|)ien sont- 
ils le.s l)purgeois ? Ia)in d’étre le iîopd)re, ils ne sont ([u’une i)ctile 
minorité, sans [)uissance j)ropre, sai]s l’orce j)crsonnelle. Malgré celle 
inlériorité, leurs |)rivjléges sont respectés, Ipur domination est inain- 
tenue el ce n’est pas, je le réj)ète, j)ar la ])uissance des caj)ilalisles, 
mais jiar la bêtise, ju\r la veulerie de la çlass(‘ ouvrière.

Si l’exploiteiir peut dépouiller à lui seul un nom|)re considérable 
de j)rplétairei^, c’es.t parce (pie ceux-ci sont généralemenl incons­
cients. (^’est parce (pdils eixnepl a (pi’il cp l’aul bipn des patrons >> 
et (( (pi’i] y en a Ipujours eu el (pi’il y (m aiii’a j(uijours » ! Voilà où 
le patron trouve sp Ibrce ; el|e ne. réside jias autre part (pie dans la 
stup/ulité ouvrière.

La (piestion (pii innis ()ccuj)e spécialement ce soir, (‘c problème des 
Fiisilleiirs ci des Fusillés dont nous nous sommes rorcémenl écarté pai' 
cette étude de la ([uestion sociale, constilue une argumentation lumi­
neuse en Faveur de mon artirmalion.

Dans toutes ces boucheries, dans tous ces massacres, vous èles- 
vous demandé de (tuel c(Mé étaient vérltal)lemenl les Fusilleui's ? Car 
encore vipe Fois, il ne suFjit i)as de trajler ipi (demencean d’assassin, 
jHUir avoir résp.lu ce jn'olvlèine. Ce n’esl ni Clemenceau, ni les bour­
geois,, ni les çapâlalisles (lui opt pressé la délenle el élendu à lerre 
les eadavres ouvriers. Ivt pourtant Us pe sont [las partis Ions seuls, 
non plus, ces Fusils ! Ceux (jui les onl Fait j)arlir, ceux qui les Feront 
partir iKHit-ètre encore depiain, nous les connaissons, c’est toute la 
ipvile anonyme des piou])ious, (les solfiais, c’esl-à-(|iredes travailleurs 
nipipentnnément fléguisés en guerriers, en pqlichinelles bariolés. 
Ypilà PU §Pnt fnsillPVtr^- Les fusilleurs, ce sont ceux que l’on
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fusillera demain à leur tour, lorsqidils auront quitté la livrée luili- 
laire. Les fusilleurs ce sont des exploités, des miséreux qui acceptent 
de défemli-e le capital coiilre des grévistes ou des révoltés rjont pour- 
lant les intérêts sont identiques aux leurs.

Pour(|uoi agissent-ils ainsi ? Pourquoi une telle al^erratipn est-elle 
possible ? Mais simj)lcment ])arce que les travailleurs sont des igno­
rants, des inconscients. Parce qu’ils ont dans le cerveau des idées 
lausses, des préjugés stupides. Ce n’est i)as i)ar parti-[)ris et en con­
naissance de cause ((u’ils jouent ce rôle imbécile et odieux, el qu’ils 
l)aiii(‘ipent à édifier la Ibrce du militarisme en laquelle la classe 
])oiirgeoise trouve sa meilleur défense. C’est j)arce cju’on les a 
trompé, (jupé, berné, c’est parce (ju’ils croient à celte blague de la 
pati'ie, à ce ipensonge intéressé des gouvernants.

Oui, on a j)erverli leui* cerveau avec le patriotisme, on lésa intoxi- 
(|ué de celte idée depuis leur plus jeune âge, on leur a dit ([u’il étajt 
nécessaii'c de servir le draj)cau, de défendre la Fix^Pce...et au besoin 
de mourir i)our sauvegarder l’intégrilé du sot national... On leur a 
fait croire ([ue c’était leur intérêt d’agii'iiinsi... et iKuiévolement, sans 
réllexion, ils s’en vont à la caserne et ))rennent le fusil (jiii leur ser­
vira,non c‘onlre l’étranger, niais contre les (‘amarades d’atelierj contre 
l’ami d’hier cjui revendicjuei'a une ainélioration, si dérisoire soil-elle.

bdi bipn, nous disons (lu’il n’est pas possible d’étre révolutionnaire 
sans être antimilitariste, car aussi longtemjis ([ue la bourgeoisie 
jioiirra s’appuyer sur l’armée, elle ne craindra ni nos i*évoltes, ni nos 
mécontentements. ‘Ii^l j’ajoute cpi’il est également impossible d’être 
antimilitariste sans être antijiatriole. Il n’y a pas d’autre inoyep de 
déti’uire l’armée, le militarisme que de le saper dans sa base, (|ue de 
le tarir dans sa source, (|ue de détruire l’eiret dans la causp, dams le 
principe, c’est-à-dire dans l’idée de patrie, le jiatriotisme.

Détruire l’idée de jiatrie, rendre les travailleurs antipatriotes, c’est 
les rendre caiiables de ne |)lus nous fusiller, de ne plus soutenir la 
bourgeoisie, c’est rpndre jiossible la LransformatUni sociale.

Il nous subit dpnc (le montrer aux prolétaires toutp la dérision de 
ce mol du patrie. Nous ne leur discnis pas que la patrie p’exisle pas. 
Si, elle existe ! Lite est belle, bonne et sujK'rbe pour ceux ({pi la pos­
sèdent au détriment de tous cL (fui en profitent pour ppus 'cxi)lQiter. 
Champs, usines, mines, richesses de tous genrcfi? ^Ob'^lHuept (a patrie 
que la bourgeoisie devrait défendre au prix dp son sgng? puisqu’elle 
en jouit. Mais elle prétend nous faire remplir ce rplp, l\ faut que ce
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soit nous ([ui n’avons rien, ([iii défendions les châteaux et les |)ro- 
priétés. En ([uoi cela ])eut-il nous intéresser? Nous ne soiunies nulle­
ment solidaires des intérêts de ces i>'ens-là. Chaque jour, ils nous ])i'en- 
nent un peu de notre existence, ils nous font une vie de inisèrb, de 
l^rivations, de souffrance, de maladie, une vie sans bonheur, sans 
loisirs, sans joies, sans liberté. Ce sont des exploiteurs, des tyrans, 
ce sont des ennemis. A quel titre serions-nous solidaires ?• Folie ((ue 
telle idée. Que nous soyons dépouillés ])ar l’étranger, c’est une hyj)o- 
thèse bien aléatoire, mais ([uand même cela devrait se ])roduire, nous 
nous en désintéressons. L’étranger ne peut rien nous i)rendre puis(|ue 
nous n’avons rien. Il ne nous ap])ortera rien, c’est entendu, aussi 
notre sort, sous la dépendance d’un ])atron français et réj)ublicain ou 
d’un ])atron allemand et royaliste, sera-t-il aussi i)énible. Le change­
ment est vrainijont tro]) insignitiant j)our mériter le ris(jue de notre 
vie.

Les arguments ([ue nous ])ouvons donner contre cette idée néfaste, 
sont nombreux et le patriotisme n’est ])lus bien solide. I.’ennemi à 
combattre, ce n’est pas l’allinuand ou l’anglais, (jue nous ne connais­
sons pas, que nous n’avons jamais vu, (pii a pent-éire, lui aussi, des 
aspii'ations de révolté. L’ennemi, c’est celui (pii nous atrame et nous 
asservit, patron, rentier, caiiitaliste, magish'al, gouveruani, c’est 
aussi celui (pii se courbe et se résigne, ouvrier inconscient et ava(‘hi.

Détruii'e l’idée de jiatric est donc une besogne ui'genle et primor­
diale, au jioint de vue rénovateur. 11 faut également combattre la 
l'eligion et les idées religieuses. On croit souvent à tort (pie (‘ctte 
action est purement |)hiloso|)hi(pie et ((u’etle n’a aiuain intérfd pour 
la (piestion écon()mi([ue ou sociale. C’est une profonde erreur, à con­
dition toutefois de prendre cette propagande dans son l)ut (t’éduca- 
tion antireligieuse et non de simple compétition électorale.

Depuis 40 ans, on fait ta guerre aux curés et au cléricalisme, mais 
ce n’est jias pour aUVanchir les individus, c’est pour arracher le 
])()iivoir aux partis de réaction et s’y installer à leur place, profilant 
de leur situation et jouissant des nu'^ines pi’érogatives et prébendes. 
Qu’est-ce (fue cela lient bien nous faire ([ue les radicaux aient rem- 
])lacé au gouvernement les calotins ? Sommes-nous moins exploités, 
moins fusillés ? Au contraire !

Aussi, la gymnasti([ue anticléricale des politiciens (jui bouffent du 
curé pour obtenir le suffrage des gogos ne nous intéresse-t-elle pas. 
Elle va contre le but que nous voulons atteindre, qui n’est pas [un
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but süi)ernciel (radoi)lion politique, mais de véritable éducation.
Il Faut combattre la religion parce que c’est un gendarme du capi- 

lalisme. Le prêtre est aussi utile au patron que le ])olicier. Tandis 
([lie ce dernier ai)préhcndc l’individu qui enfreint les lois sociales, le 
curé elïVayc les naïfs avec ses histoires de revenants, de monde futur, 
de j)urgatoire et d’enfer. Le curé prêche la résignation, recommande 
l’esclavage, l’obéissance. Il montre les récompenses futures (pii^atten- 
dent le miséreux après sa mort. Plus vous serez malheureux, |)lus 
vous goûterez, j)lus tard, les béatitudes éternelles à la droite de Dieu, 
au milieu des anges et des chérubins.

Voilà le rôle de la religion ; pendant (pie les imbéciles prient et se 
résignent, les cléricaux et les capitalistes, mépi’isant la vie future, se 
hâtent de jouir du paradis terrestre ([ue nous sommes assez l)êtes de 
leur abandonner.

Et on viendra nous dire que la ([uestion antireligieuse n’a pas sa 
jilace dans la bataille révolutionnaire ? C^est une dérision, ou l’on est 
révolutionnaire ou l’on ne l’est pas. Si l’on est vraiment révolution­
naire, si l’on poursuit sincèrement et sérieusement la transformation 
de la société, il faut combattre celle-ci dans toutes les inslitutions 
mauvaises qui perpétuent son existence, il faut être anticapitaliste, 
antiparlementaire, antimilitariste, antipatriolc, antireligieux. Il n’y a 
pas à sortir de là, tout le reste n’est que mensonge, ccpiivoque et 
sophisme.

11 s’agit donc de devenir conscient, de s’édiupier, d’aider autrui à 
se débarrasser des préjugés de Dieu, de Patrie, de Propriété. Il faut 
répandre autour de soi les idées logi([ues, les idées de révolte. Si 
Vous ne le faites pas, si vous ne voulez pas combattrre l’erreur, ne 
venez pas vous plaindre lorsque demain, vous serez fusillés. Parmi 
les pioupious imbéciles qui vous mitrailleront, vos propres enfants 
se trouveront peut-être. Vous vous indignei’ez contre cette aberration 
et pourtant ?

C’est vous qui armez leurs bras, c’est vous (jui leur transmettez les 
l)êtises sur la Patrie, c’est vous qui les livrez au curé ou à l’instituteur 
qui les abrutiront consciencieusement. Et cjuant a vingt et un ans ils 
sont devenus — grâce à vous — les jouets de la bourgeoisie et 
qu’ils vous fusillent, qu’ils visent dans le tas de leurs amis d’hier, vous 
vous plaignez, vous vous indignez. Vous avez tort vous dis-je, vous 
récoltez ce que vous avez semé, vous n’avez que ce que vous méritez I

S’il me fallait montrer à fond ce que doit être, ce que peut être



Féducation anarchiste, je n’en finirai j)as ce soir. Laissez-nioi vous 
signaler ])Ourtant que votre vie est tissée de bien d’autres |)réjliges 
dont il vous faudra vous défaire. Laissez-moi en j)assanl vous montrer 
vos femmes, compagnes pour lesquelles vous ne faites rien, bien cjue 
leur ignorance soit encore plus grande que la vôtre, (b'oyez-vous 
donc faire un monde meilleur en laissant dans la bêtise et l’erreur 
la moitié de l’humanité, les mères de vos enfants, les pétrisseiises des 
générations (le demain? Vous ôtes bien naïfs et la bourgeoisie a 
encore de beaux jours, si vous ne voulez pas vous décider à secouer 
le poids des préjugés et des servitudes sociales.

~ 22 —

L’ÉMANCIPATION
On objectera qu’uhe telle concej)tion de la ([uestion sociale re[)ousse 

à un avenir l)ien lointain l’échéance de la classe capitaliste. A pre­
mière vue il ])araît en elTet que les elforts impulsifs des partis électo­
raux ou des mouvements corporatifs soient plus vigoureux. 11 n’en est 
rien si l’on rélléchiL (lue ces vaines agitations n’aboutissent jamais à 
rien, tandis que l’éducation des individus obtenait des résultats moins 
rapides, est plus certaine, parce ([u’clle ne craint ])as les ])ériodes de 
recul, les éternels recommencements.

C’est en nous jugeant selon leurs mentalilés de résignés (juc les 
moutonniers se figurent que nous voulons attendre (jiie tous les 
hommes soient conscients, que tous les individus soient devenus des 
petits saints, des êtres i)arfaits, |)our faire (juehjue chose!

Mais camarades, nous n’attendons pas ([uc tous les hommes soient 
conscients pour faire la révolution ! Ah on [)eut en idre de cette 
révolution individuelle, n’em])êche que c’est la meilleure cl la plus 
sérieuse. Nous agissons révolutionnairement chaque fois que nous 
esquissons un geste de révolte. Nous agissons révolutionnairement en 
émancipant d’autres hommes, en en faisant des camarades, en nous 
associant avec eux pour vivre fraternellement, ])our travailler sans 
patrons, pour sortir un peu des rouages autoritaires et vivre selon 
nos conceptions.

Le révolutionnaire (?) qui vote ou qui est syndiqué et ((ui se ligure 
avoir fait tout ce qu’il doit taire, est dans l’erreur. Et si en rentrant de 
payer ses cotisations ou en sortant de la réunion publique, il se
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saoiile et bat sa leiiiiiic el ses mioches, je trouve (ju’il n’est j)as ])rôt 
à taire celte révolution dont il j)arle si tort...

Ce n’esl pas l’apparence, ni le bruit qui transtorment les mondes 
sociaux, (..ent mille bommes syndiqués, ou groupés j)olitiquement, 
tormant des troupeaux l)ien disciplinés, bien embrigadés, composés 
d’individus inconscicnls el abrutis ne teront rien de bon.

Au conlraire une poignée d’hommes conscients, édu(|ués, éner­
giques, pourront au sein de la société bourgeoise taire une œuvre 
etticace et en précii)iler la désagrégatioji. Nous voulons vivre, nous 
voulons arracher au milieu tout ce (jue notre force sera susceptible 
de lui arracher. Ediujuez-vous, révoltez-vous, venez avec nous ; unis 
nous serons i)his torts, nous atiirmcrons notre volonté de vie et de 
bonheur, la soit de liberté que nous, vouions aj)aiser non dans 
mille ans, mais immédiatement. Ce ne sera plus une simple besogne de 
spéculation et d’éducation, mais alors de libération, de réalisation. 
Et si la société ca])italisle cherche à détruire les embryons libertaires 
que nous aurons créé, ce sera par tous les moyens que nous défen­
drons non j)lus une entité ou un mirage, mais une réalité.

Allez, vous ne sortirez de l’esclavage ([ue si vous le voulez' ferme­
ment. Si vous êtes Iro]) vieux ou troj) veules |)our cela, oh alors

«

laissez-vous bercer par les paroles menteuses des politiciens, des 
charlatans et des curés. Mais c’est aux hommes actifs, c’est aux jeunes 
que je m’adresse en leur demandant d’étudier la question, convaincu 
qu’ils viendront ensuite |)oursuivre à nos côtés la disparition de 
l’autorité et de la souirrance.

Oui, la société est mal faite et c’est de votre faute, oui, nous sommes 
esclaves, et nous le méritons, oui, nous sommes résignés et il ne faut 
plus l’etre. (^est ce (pic j’ai voulu montrer ce soir. Je crois qu’il est 
nécessaire de placer la question sur son véritable terrain, sans nous 
laisser aveugler et tromper jiar tous les roublards intéressés à le faire.

Pénétrons-nous donc de cette vérité, qu’aussi longtemps que nous 
patienterons, ([ue .nous maintiendrons l’organisation actuelle et 
ses principes, nous serons esclaves, exploités, malheureux. En atten­
dant que les uns ne soient plus assez bétes pour servir de fusilleurs 
et que les autres ne soient plus assez lâches pour se laisser fusiller, 
éclairons nos cerveaux, fortifions notre volonté, afin de vivre dès 
maintenant en hommes libres, en révoltés conscients, en anarchistes I

André LORULOT.
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